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  Quand tout a basculé
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13 novembre 2015

Nous avons enfin trouvé notre nouvel appartement. Après plusieurs mois dans mon petit 33 m2 parisien dans le 15e arrondissement, même s’il était plus grand que la plupart des studios, nous commencions à être à l’étroit. Après de nombreuses visites, déceptions et colères face à la difficulté du marché (j’ai du mal à accepter le refus), nous sommes finalement tombés sur une petite merveille en plein cœur du 12e arrondissement. Ce soir, je célèbre la signature du bail avec Michael, accompagnés de petits fours et de champagne car nous sommes très heureux de cette belle nouvelle après des semaines de recherche.

Nous sommes ensemble depuis plusieurs mois, je l’aime très fort et je commence à me dire que j’ai certainement trouvé la bonne personne pour ces prochaines années. Dehors, il fait froid, le mois de novembre apporte cette ambiance hivernale que je redoute tant. Je savoure en même temps le début de ma vingt-sixième année. Je sens qu’elle sera particulière, une sorte de tournant symbolique, même si je ne sais pas encore vraiment de quelle manière cela se matérialisera.

Dehors, quelques sirènes, étrange. Je commence à allumer les bougies pour faire une ambiance sympa et lancer une comédie à la télévision, afin de savourer notre dîner en amoureux. Lorsque je reçois un message de mon amie, Clémence, qui travaille dans la police : « Vous êtes où ? Vous êtes chez vous ? Allumez la télévision ! » Je ne comprends pas vraiment ce qu’elle entend par là mais je m’exécute afin de comprendre ce qu’elle a voulu nous dire. La chaîne d’information clignote de bannières jaunes, j’entends les mots « fusillade », « morts », « attentat ». Mon téléphone se met à sonner de nombreuses fois. On me demande si je suis saine et sauve. Certains amis sont sortis ce soir, je commence à sentir mon ventre se nouer, ma gorge se serrer et les larmes monter. Je reçois de plus en plus de messages de mes proches qui ne vivent pas à Paris : « Es-tu en sécurité ? », me demande-t-on. Je ne comprends pas, mon esprit ne sait pas comment réagir. Je reçois des centaines de notifications sur Facebook « Votre ami est en sécurité ». Cette fonctionnalité est nouvelle, je ne l’avais jamais vue. C’est irréel. Que se passe-t-il ? Est-ce un cauchemar ?

Je passe la soirée, la nuit et une partie de la matinée à regarder les informations en boucle sur BFM, comme si j’étais hypnotisée par l’écran. Tous mes amis sont sains et saufs, certains ont passé la nuit réfugiés dans des bars ou chez des habitants du quartier. La liste des morts commence à s’allonger, les terroristes à être identifiés et l’histoire semble se faire de plus en plus limpide. Mon cœur est meurtri devant tant de violence. Par milliers, des messages de soutiens et d’amour commencent à fleurir sur les réseaux sociaux, partout dans le monde. Les gens proposent leur aide, certaines personnes écrivent des poèmes, d’autres affirment que nous devons rester soudés ou encore lancent des appels à la solidarité. Je n’ai jamais vu le monde si laid et beau à la fois. Je suis épuisée, je n’avais pas autant pleuré depuis longtemps. La plupart des victimes du Bataclan avaient mon âge, des jeunes simplement venus s’amuser et danser, dans une insouciance totale, célébrant la liberté et la beauté de la vie. Ils laissent des parents dévastés, des enfants orphelins, des compagnons effondrés, des proches anéantis. Je me sens impuissante, c’est la première fois que ce sentiment est si profond en moi, comme une blessure qui atteint le centre de mon cœur et que je n’accepte pas.

Je regarde le nouveau tatouage sur mon bras, réalisé il y a seulement quelques jours : un attrape-rêve, symbole amérindien pour protéger des cauchemars… Je ressens l’ironie de la situation. Car le cauchemar semble plus que jamais réel. J’ai envie de rejoindre mes amis pour que nous nous prenions dans les bras, mais les médias véhiculent un tel climat de peur que je n’ose plus sortir de chez moi. Clémence nous conseille de rester chez nous pour le moment, d’éviter les rassemblements afin de faciliter le travail de la police. Je comprends et reste prostrée sans savoir comment agir. J’éteins enfin la télévision pour ne plus voir ces images tourner en boucle devant mes yeux. Je prends mon téléphone, les réseaux sociaux ne parlent que de ça dans le monde entier. Nous vivons un moment tragique et historique, je commence à le comprendre. Les larmes sont prêtes à se déverser à chaque instant, ma tristesse semble infinie et pourtant je n’ai perdu personne, moi.

Michael m’annonce qu’une de ses amies était au concert avec son compagnon, elle a survécu avec plusieurs balles dans le corps, lui a succombé à ses blessures. Il reste impassible, tente de ne pas montrer sa tristesse alors que moi j’éclate en sanglots. Je ne comprends pas toute cette haine, ces combats pour des causes qui n’en valent pas la peine. Une part de moi sait que tout cela arrive certainement pour une raison, que le monde va évoluer d’une certaine manière et que cet événement sera le début d’une nouvelle ère. Mais une autre part refuse que cela se fasse au détriment de gens innocents, qui avaient encore toute leur vie devant eux. C’est immonde.




15 novembre 2015

Ce matin, je décide d’aller à mon cours de yoga, afin de m’échapper de cet enfer et retrouver un petit peu de sérénité. Je prends le bus car je n’ai clairement pas le courage d’y aller en métro, c’est beaucoup trop anxiogène. Les rues sont désertes, les gens sont tristes, nous nous regardons tous avec beaucoup d’amour et de compassion. Je n’ai jamais ressenti cela avec les Parisiens, je suis tellement touchée que je me mets à serrer les dents dans le bus pour ne pas laisser couler mes larmes. J’arrive dans la salle en avance, il y a peu de monde comparé à d’habitude, les gens sont certainement encore sous le choc ou apeurés chez eux. Le cours ne me convient pas (la tuile), la professeure insiste beaucoup trop sur l’aspect physique des postures et mon corps entre complètement en résistance. Je tente tout de même de respirer, de faire ce que je peux, mais mes bras ne me portent pas, mes jambes sont rigides comme des barres de fer et ma respiration est saccadée. J’ai vraiment besoin de trouver un yoga qui me convient mieux, pour le moment c’est un peu laborieux.

Une fois le cours terminé, je ressens vraiment le besoin de me réconforter. Quelques amis se sont réunis vers la place de la République et nous décidons d’aller boire un chocolat chaud en terrasse afin de nous soutenir les uns et les autres. Je les retrouve sur la place bondée, la statue est entourée de fleurs, de photographies, de messages, de bougies… La scène est magnifique et incroyablement triste. Nous décidons de ne pas nous attarder car la foule n’est pas très « confortable » et l’atmosphère y est tout de même pesante. Nous marchons quelques rues plus loin et décidons de nous asseoir après quelques minutes de recherche. Les regards sont fuyants, les voix basses, les sourires forcés, personne ne sait vraiment quoi dire mais nous savons que cela nous fait du bien de simplement être ensemble et nous soutenir.

Soudain, mon amie Camille m’envoie un message : « Où êtes-vous ? J’arrive », puis « C’est étrange, il y a des gens qui courent partout ». Une montée d’angoisse me prend à la gorge et à l’estomac. Puis, je la vois apparaître au coin de la rue en courant, suivie par d’autres personnes, lorsque l’un d’eux s’écrie : « Ça recommence, il y a eu des coups de feu ! ». Mon sang ne fait qu’un tour, ce n’est pas possible. Pris de panique, nous nous jetons sur nos affaires et nous regardons les uns et les autres. Après avoir émis l’idée de s’enfuir en courant, nous décidons finalement de nous réfugier dans le bar avec des dizaines d’autres personnes. Je suis dans un état catastrophique, je me mets à pleurer, des images défilent dans ma tête et je ne suis plus maîtresse de mes émotions. J’appelle la police afin de savoir ce qu’il se passe. Personne n’est capable de nous répondre et on nous demande de rester à l’intérieur. Je me sens impuissante, une nouvelle fois. C’est un sentiment d’insécurité insoutenable et je ressens une colère monter dans ma gorge, comme si cette dernière pouvait m’empêcher de respirer et me faire mourir.

J’appelle le 112, personne n’est capable de nous répondre et on nous conseille de rester dans le bar pour le moment. Je suis outrée de ce manque de considération et d’information. Je me décide au bout de quelques minutes à consulter les réseaux sociaux et je constate sur Twitter de nombreux messages de personnes mentionnant une fausse alerte, des pétards, une ampoule qui éclate… Cela semble être un mouvement de panique causé par diverses sources et nous commençons à sortir de notre torpeur. Après quelques minutes à nous remettre de notre frayeur, je décide de rentrer avec mon amie Marion et son compagnon, dans un état un peu apathique, pour marcher avec eux jusqu’à son appartement. Une fois l’agitation du centre-ville passée, j’appelle un taxi pour rentrer chez moi. Arrivée à l’appartement, je m’effondre en larmes, comme une petite fille, dans les bras de Michael, incapable de contrôler ce qu’il se passe. J’ai eu très peur, une seconde fois en l’espace de trois jours. Je crois que mon corps ne le supporte plus.




19 novembre 2015

Ce matin, au réveil, je remarque que mon bras me lance. Comme une douleur étrange qui me rappelle vaguement une névralgie cervico-brachiale (ces cervicales qui se coincent et qui déclenchent une forte douleur le long du bras à cause du nerf qui y est relié). J’en ai souvent eues après de longues journées passées devant l’ordinateur, à travailler dans une position pas toujours adaptée. Mais ce matin, la douleur est vraiment lancinante, presque insupportable. J’essaie de faire abstraction (comme je sais bien me détacher de la douleur), je m’habille et je me rends au travail en métro comme tous les jours de la semaine.

L’ambiance est morose depuis les attentats, la joie peine à émerger et les tensions sont parfois palpables au bureau dans les espaces communs. Je travaille en tant que chargée social media et digital (je m’occupe de leurs réseaux sociaux) pour une chaîne d’hôtels-restaurants. L’activité est clairement impactée mais nous essayons de faire face. « Ça va ? », « Oui, on fait avec ». La réponse commune. Malgré tout, les choses semblent devoir reprendre leur cours, les objectifs doivent être atteints et les crises liées au business doivent être gérées tant bien que mal. J’ai une certaine difficulté à m’atteler à ma charge de travail, tout cela me semble si superflu, sans consistance, sans réelle importance. Je commence à être fatiguée de poster des choses sur les réseaux sociaux ces dernières années pour obtenir des likes et davantage de fans.

Ce sentiment que j’avais de brasser de l’air dans mon ancien travail, lorsque j’étais en agence de communication, semble resurgir. Je pensais que changer d’entreprise et de domaine me permettrait de m’épanouir et de comprendre pourquoi je m’étais lancée dans ces cinq années d’études en communication. Pourtant, une pièce du puzzle semble manquante, comme un creux dans ma poitrine, une sensation de vide émanant du plus profond de mon âme. J’entends la voix de certains membres de ma famille me dire : « La vie c’est pas toujours rose tu sais », « On ne fait pas toujours ce qu’on veut », « Travailler sert à gagner de l’argent et ensuite tu peux faire ce que tu veux ». Est-ce vraiment ça la vie ? Je ne sais pas, je ne sais plus, je suis un peu perdue.




28 novembre 2015

Depuis plusieurs jours, la douleur se fait de plus en plus intense, surtout le matin au réveil, mon bras semble me brûler en même temps que l’on semble me l’arracher. C’est très embêtant car nous devons déménager aujourd’hui et mon rendez-vous chez l’ostéopathe ne m’a pas vraiment aidée. Je pense à tous les cartons que j’ai faits avant de vider l’appartement et malgré les conseils de mon ostéopathe, je n’ai pas été capable de rester les bras croisés. Je me rassure en me disant que la douleur se fait principalement ressentir le matin et la nuit et que je devrais être tranquille la journée pour pouvoir faire ce qu’on a à faire. Ça finira bien par partir.

Pour notre déménagement, je me contente de diriger l’opération, en portant le moins de choses possible. Je me charge de faire un dernier coup de ménage et contemple avec nostalgie cette nouvelle page qui se tourne, dans ce cocon qui était le mien, après quelques mois de célibat puis de nouveau en couple, après des soirées entre amies à rire et à pleurer, après le succès fêté d’un nouvel emploi et enfin après ce jour noir, toujours gravé dans un coin de ma tête. Je contemple le flot de ces souvenirs me traverser, je ressens beaucoup de gratitude et de joie à l’idée de passer cette nouvelle étape. Je n’ai pas peur, je sais que tout sera idéal, quoi qu’il se passe, et j’ai confiance.

Clémence et son compagnon nous filent un coup de main pour tout charger. Une fois le trajet en voiture passé pour changer de quartier, nous déposons rapidement les quelques cartons dans notre nouvel espace de vie puis décidons de partir faire du shopping afin de compléter les fournitures et meubles dont nous pourrions avoir besoin. Michael se laisse porter par mon enthousiasme et suit le mouvement. Un téléviseur, de quoi ranger nos affaires et un même un aquarium pour donner de la vie au salon. La journée est intense, nous bougeons beaucoup et je sens que mon bras commence à me lancer. En pleine journée ? Allons bon.

Je contemple mon nouvel espace de vie, des cartons partout, de belles tapisseries, une atmosphère chaleureuse et agréable ; j’ai la sensation que des choses importantes se passeront ici. Je prends quelques médicaments antidouleurs qui traînent dans une de mes trousses à pharmacie(toujours bien trop remplie), des somnifères qu’il me reste pour m’aider à dormir et des anti-inflammatoires en espérant apaiser la douleur, avant d’aller me coucher pour me reposer de cette longue journée. Mon corps est en souffrance mais au bout de quelques minutes, je trouve enfin une position adaptée et confortable pour m’endormir.




29 novembre 2015

4 heures du matin, je souffre le martyr. Je me réveille en pleurs, je n’ai jamais eu aussi mal de toute ma vie. Je ne sais pas quoi faire ni ce qu’il se passe. Après quelques minutes à errer en larmes dans l’appartement, je me décide à appeler SOS Médecins. Je me lève sans trop faire de bruit et m’allonge sur le canapé au milieu des cartons en désordre, hypnotisée par la lumière de l’aquarium et j’attends. J’observe le poisson tourner en rond en essayant de distraire mon mental de la douleur. Cela s’avère plus compliqué que prévu. Michael se réveille car il a remarqué mon absence et attend le docteur avec moi. Il tente de me faire penser à autre chose mais c’est peine perdue. Je voudrais m’arracher le bras, ne plus sentir cette affreuse sensation dans mon corps. L’attente est interminable, j’ai l’impression de ne plus être consciente tellement la douleur se fait intense.

Après une heure d’attente, la plus longue de ma vie, le médecin arrive. Il ne sait pas trop quoi me dire : « Bon, je vous fais une piqûre antidouleur pour vous calmer et je vous prescris un antalgique puissant. Je vous conseille quand même de prendre rendez-vous avec un rhumatologue parce que c’est différent de ce que l’on voit d’habitude. » Il est rigolo lui, je n’ai jamais vu de rhumatologue de ma vie, où vais-je bien pouvoir trouver ça ? La piqûre n’agit pas, je suis désespérée et je retourne me coucher en souffrance pour essayer de dormir un petit peu. Michael, merveilleux et patient, attend l’ouverture de la pharmacie et va me chercher les médicaments à la première heure.

Dès son retour, je prends un léger petit déjeuner afin de pouvoir prendre le Saint Graal, l’antalgique opiacé prescrit par le médecin et sensé me soulager enfin. (Je ne savais pas encore que je prendrais ce fameux Tramadol® pendant un an…) J’allume mon ordinateur, je lance une série télévisée afin de me faire penser à autre chose et je commence à me sentir plus légère. La douleur semble s’apaiser et mon cerveau commence à se détacher de cette sensation désagréable. Je me mets à rire toute seule. Michael me regarde surpris et amusé : « Tout va bien ? ». Je lui réponds : « Oui, oui je crois juste que je suis en train de planer ! ». Wow, j’ai l’impression d’avoir fumé du cannabis, je retrouve les sensations d’euphorie que j’ai ressenties lors de mes premières années d’adolescence, sur la plage, autour d’un feu, à se faire passer les pétards et chanter aux sons des guitares. La douleur s’estompe comme par magie et je respire à nouveau.




30 novembre 2015

Je commence à mieux gérer la douleur malgré cette sensation d’être dans du coton et de ne pas trop contrôler ce qu’il se passe autour de moi à cause du médicament. Je me rends tout de même au travail en attendant d’en savoir plus et je décide de lancer une bouteille à la mer sur Facebook « Si quelqu’un connaît un bon rhumatologue, je suis preneuse ». Quelques minutes plus tard, une amie me donne les coordonnées de sa spécialiste et je prends rendez-vous pour trois jours plus tard, en espérant que mon état ne s’aggrave pas d’ici là.

Devant l’ordinateur du bureau, je tente de travailler tant bien que mal, clairement à côté de mes pompes à cause du Tramadol de la veille. Soudain, je ressens quelque chose d’étrange, comme si mon omoplate appuyait davantage sur mon siège lorsque ma main se trouve sur la souris et mon bras à la perpendiculaire de mon buste. Je suis prise d’une légère panique et montre à Linda, ma chef, mon dos pour lui demander si elle ne voit rien d’étrange.

« Ben si, c’est bizarre, on voit ton omoplate qui ressort beaucoup plus à droite quand même ! » Qu’est-ce que c’est encore que ça… En parallèle, je me rends également compte que j’ai de plus en plus de difficulté à lever mon bras, comme si ce dernier ne pouvait plus aller au-delà de 90 °… qu’il s’agisse de sa position sur le devant ou le côté. Panique. Entre ces nouvelles sensations, la douleur qui revient à cause de mon corps qui s’habitue aux effets du médicament, je commence sérieusement à ne plus pouvoir travailler. Je décide de rentrer plus tôt chez moi pour me reposer, Linda est compréhensive et me laisse partir sans souci. J’ai vraiment du mal à intégrer ce qui m’arrive, je me sens punie et trahie par mon propre organisme, incapable de lutter.




3 décembre 2015

Ce matin, je me rends chez la rhumatologue, avec l’espoir de comprendre enfin ce qu’il se passe et quelle est cette douleur insupportable qui me torture. Mon omoplate est toujours décollée et je ne peux plus du tout lever le bras au-dessus de 90 °. J’entre dans son cabinet, un peu flippée. Elle me pose différentes questions afin de bien comprendre mon état mais semble silencieuse et assez discrète dans ses réactions. Bon.

« Quand les douleurs ont-elles commencé ? Levez le bras pour voir. » Elle m’ausculte encore quelques minutes sans trop s’exprimer. Diagnostic toujours flou. Elle me pose des questions afin de comprendre si cela peut être lié à certains traumatismes mais à part le yoga je n’ai pas une activité sportive incroyable. Toujours silencieuse quant à son opinion médicale, elle rédige alors une ordonnance pour que j’aille faire une IRM, un scanner et un électromyogramme (c’est quoi ce truc) avec un neurologue spécialiste dont elle me recommande le contact. Elle m’annonce ensuite que je suis arrêtée immédiatement de travail pour un mois et que nous referons le point à ce moment-là. Wow. Dans ma tête, à ce moment précis, je ressens deux choses distinctes : la panique de débarquer au bureau pour dire à ma chef que je ne reviens pas avant longtemps et en même temps un immense soulagement, comme un soupir venant des profondeurs de mon cœur.

Je me rends au boulot la boule au ventre dans la foulée, avec toujours de nombreuses questions en tête. Je me sens sonnée par tout ce qu’il se passe et en même temps je l’accepte car je n’ai pas vraiment le choix. Je range mon bureau et mon espace de travail, donne quelques consignes sur mes tâches en cours à Linda et passe informer la RH de ma situation. Au moment de repartir, je contemple l’open space de loin lorsque je me trouve sur le pas de la porte et une sensation très étrange m’envahit. J’ai la profonde conviction que je ne reviendrai pas, du moins, pas complètement. Puis je repars dans les couloirs du métro, je marche comme un zombie, au ralenti, et je me rends chez moi. Je m’assois sur mon canapé et je me mets à pleurer. Je pleure non pas pour la douleur (merci le Tramadol) mais car je sens que quelque chose d’important est en train de se passer. Je pleure car j’ai peur de ne pas pouvoir le gérer. Et je pleure car je crois qu’une partie de moi est heureuse de trouver une échappatoire à tout ce quotidien dans lequel je ne me reconnaissais plus.




10 décembre 2015

Les nuits et les jours se ressemblent depuis que je ne travaille plus. Avec des doses de Tramadol au maximum pour éviter de souffrir, je passe mes journées avachies devant la télévision, j’ai du mal à manger et quelques amis passent me voir pour me soutenir. Je n’arrive même pas à faire la vaisselle et je tourne à peine les pages de mon livre tellement mon bras est immobilisé. Aujourd’hui, j’ai enfin rendez-vous avec le neurologue. Le scanner et l’IRM n’ont rien donné, je commence à m’impatienter et à me demander ce qui cloche chez moi. Ce spécialiste semble réputé, je suis certaine qu’il pourra m’apporter les réponses dont j’ai besoin. Je me prépare tant bien que mal, j’ai de la difficulté à me maquiller pour moins ressembler à un zombie. Je dois réfléchir à l’itinéraire que je vais devoir emprunter pour me rendre dans le 15e arrondissement, à l’autre bout de chez moi. Je finis par commander un taxi.

Une fois arrivée dans cet immense cabinet, je m’installe dans la salle d’attente. Un tableau géant fait office de porte pivotante entre la salle et l’entrée. C’est assez fou. Au bout de quelques minutes, un monsieur d’une soixantaine d’années, à l’allure sympathique et au crâne dégarni, vient me chercher et m’invite à le suivre dans son bureau. Il me demande quels sont mes symptômes puis me dit : « Bon je pense savoir ce que vous avez mais on va le vérifier avec la machine ». Une lueur d’espoir s’illumine alors en moi. Je commence à déchanter lorsque je ressens les décharges électriques qu’il me déclenche dans le bras, à travers l’épaule, les doigts, l’omoplate… C’est vraiment désagréable mais apparemment nécessaire.


— Bon vous avez le syndrome de Parsonage et Turner, mademoiselle.

— Le quoi ??

— C’est un syndrome d’origine inconnue, ça atteint le nerf du grand dentelé, ce qui provoque le décollement de l’omoplate et les très fortes douleurs dans votre bras. J’en vois des centaines par an, mais les médecins n’en verront que peu dans leur carrière, ce n’est pas courant mais pas mystérieux non plus. Bon, c’est pas super mais vous allez vous en sortir. La guérison dure de 6 à 18 mois et vous ferez de la kinésithérapie deux fois par semaine, avec une thérapie aux électrodes, ça devrait s’arranger sous quelques semaines déjà.

— Ah…

— Allez, allez. Il est beau votre tatouage sur le bras, c’est un attrape-rêve c’est ça ? Vous avez bien fait de le faire, il vous va bien.

— Et pour le travail ?

— Je ne pense pas que vous pourrez reprendre le mois prochain mais vous verrez. Vous pourrez demander un mi-temps thérapeutique si c’est possible. En tout cas accrochez-vous, vous n’êtes pas la première et vous ne serez pas la dernière. Vous savez, moi, je traite des blessés du Bataclan, eux doivent réapprendre à vivre après des blessures par balle, ce n’est pas simple, puis ils sont traumatisés… Allez ça ira vous. Vous êtes jeune et robuste.



Je sors du cabinet, toujours plus sonnée et je rentre chez moi encore dans l’incompréhension la plus totale. Je ne comprends pas comment il est possible d’avoir développé un syndrome sans que personne ne puisse m’expliquer comment cela est arrivé, pourquoi et à cause de quoi. Mais au moins, maintenant je suis fixée et je vais pouvoir avancer. J’appelle ma maman, je lui explique les larmes aux yeux le diagnostic. Je sens son inquiétude mais comme toujours, elle prend sur elle et me rassure. J’ai l’impression d’être dans une spirale émotionnelle dont je ne sortirai jamais. Je ressens un immense vide face à moi. Qu’est-ce que je vais faire, ces prochaines semaines, enfermée chez moi et à moitié droguée tous les jours ?




15 décembre 2015

En parallèle de tout ça et comme si cela ne suffisait pas, cela fait plusieurs mois que je souffre lors de nos rapports intimes dans ma relation. Je traîne de nombreux bagages dans ce domaine depuis un bon moment : le lendemain de ma première fois à 16 ans, l’univers m’avait offert des règles en avance et une belle infection urinaire en guise de cadeaux. Depuis, la sexualité a toujours été source de prise de tête, de souffrance et de culpabilisation de ma part. J’ai vu des dizaines de médecins et gynécologues, incapables de m’aider pour me sortir de ce cycle infernal de cystites dans lequel je me suis enfermée pendant des mois. Certains m’ont dit que c’était psychologique, d’autres m’ont mise sous traitement antibiotique de fond (une hérésie quand j’y repense pour le corps humain et les intestins) ou encore me disaient que certaines femmes étaient simplement plus sujettes à tout cela.

J’ai été souvent sous pilule depuis ces 10 dernières années, mon corps a changé et je l’ai détesté de plus en plus, ce qui n’aide peut-être pas le problème central. Mais ce syndrome est venu me secouer comme une tornade pour que je me pose les bonnes questions. C’est pour ça que je refuse aujourd’hui d’être une victime et que je me rends chez une gynécologue renommée pour avancer et me libérer sur ce sujet. Après m’avoir auscultée pendant quelques minutes, elle me rassure en me disant que ma physiologie et la forme de mon utérus peuvent être la cause des douleurs, mais également que je souffre de vestibulodynie, comme une blessure qui ne peut cicatriser, dû à l’anéantissement de ma flore, certainement à cause de la pilule et des antibiotiques à répétition… Le cercle infernal. Génial.


— Vous allez faire de la rééducation avec une kiné périnéale.

— Comme après un accouchement ??

— Oui, voilà c’est ça, pour dépasser vos traumatismes et retrouver une meilleure autonomie dans votre sexualité.

— Ah.

— Et puis vous allez lire ça.



Elle me tend le livre Femme désirée, femme désirante, de Danièle Flaumenbaum. Elle m’explique que cela va m’aider à comprendre tout ce qui m’arrive et à faire des liens. Je suis moyennement convaincue et un peu découragée, mais bon. Je me dis que je ne suis plus à ça près.




17 décembre 2015

Aujourd’hui, nous allons signer notre Pacs avec Michael. Moi qui ai toujours rêvé de grand mariage, ça semblait être une bonne solution temporaire, pour envisager de payer nos impôts ensemble et de faciliter les démarches administratives pour l’avenir. Une part de moi traite l’information de façon assez pragmatique, mais une autre part aurait aimé une belle demande, davantage de surprises et de romantisme. Je me raccroche au peu de stabilité que j’ai en ce moment avec tout ce bazar, certainement parfois à tort. Peut-être que ce n’est pas le moment ou alors que quelque chose n’est pas encore aligné pour un vrai mariage. Ça ne fait qu’à peine un an que nous sommes ensemble au final. En tout cas, je me réjouis de cette note positive dans un quotidien devenu pesant depuis mon diagnostic.

Je sais que les fêtes, cette année, seront particulières, je ne pourrai pas vraiment me déplacer voir ma famille dans le Sud vu mon état et mes rendez-vous médicaux. Je vais passer le dîner de Noël avec Marion et Maud, mes deux meilleures amies. Cette fin d’année a un goût un peu amer. Je suis constamment shootée aux médicaments, je sors de chez moi uniquement pour aller chez le kiné et je me sens clairement perdue face à ce que je souhaite faire les prochains mois. J’accueille le flou tant bien que mal, en espérant que cette prochaine année sera porteuse de davantage de lumière.




9 janvier 2016

Le salon est devenu ma chambre la journée. Affalée sur le canapé avec ma couette et mes oreillers, je compte les heures entre les prises des médicaments. Certains jours sont tristes et déprimants, d’autres me font du bien et me reposent. Toujours incapable de laver une casserole ou de tenir un livre dans les mains, je peux à peine me faire à manger. Je traîne les pieds dans l’appartement la plupart du temps comme un zombie et je me plains le soir à Michael, toujours patient et bienveillant à mon égard. Je regarde à nouveau des saisons entières de séries comme Une nounou d’enfer, que j’avais complètement oubliées, et je laisse les jours s’écouler du mieux que je puisse.

Ma mère m’appelle presque tous les jours, elle s’inquiète que je prenne tant de médicaments et que je me sente triste la plupart du temps. Le Tramadol est réputé pour être très addictif et de nombreuses personnes ont du mal à l’arrêter selon ses sources (et ce qu’elle a lu sur Internet). J’essaie de ne pas entendre ses peurs et de me convaincre qu’en temps voulu j’y arriverai. Je crois que mon passé de fêtarde me rassure et me conforte dans le fait que je n’ai jamais été addicte à quoi que ce soit, malgré mes multiples expérimentations de drogues en tous genres. C’est sûrement aussi pour cela que je supporte si bien l’effet psychotrope et que je sais accueillir cette sensation de non-contrôle à l’intérieur de moi, car je sais qu’il n’est pas supporté facilement par beaucoup de monde. Et je crois qu’au final, cela me fait du bien.

Je passe beaucoup de temps à rêvasser et à chercher ce que je pourrais faire de ma vie. Je me replonge dans des livres de développement personnel qui trainent dans ma bibliothèque et j’entame doucement des recherches sur des sevrages naturels à base de plantes pour anticiper la fin du traitement. Je me promène sur Internet en lisant quelques articles sur les médecines alternatives par curiosité lorsque soudain, mon attention se porte sur un article de Camille du blog « Mange tes légumes » : Comment je suis passée du marketing à la naturopathie. Une sensation étrange vibre dans mon ventre, comme un doux frémissement, l’impression de trouver une clé très importante sur mon chemin pavé de mystères ces dernières semaines.

Je lis l’article et j’adhère complètement à tout ce qui est mentionné. Je découvre avec surprise ce qu’est la naturopathie, sa vision holistique de l’être, l’aspect bien-être et la nutrition, les paramètres psychologiques et émotionnels. Quelque chose en moi semble crier « Mais oui c’est ça ! ». Je décide alors d’enchaîner les recherches sur le sujet et je tombe sur des centaines de sites, de blogs, d’ouvrages… Je comprends que deux écoles de naturopathie sont régulièrement citées et je décide de creuser davantage. Je découvre également que certaines portes ouvertes se tiennent bientôt et qu’elles seront également présentes lors de prochains salons du bien-être. Tiens, ça pourrait me faire du bien ça !

Le soir, j’en parle à Michael. Il me regarde un peu surpris mais pas tant que ça. Il y a un an et demi, je lui avais tout de même sorti que je souhaitais devenir soigneuse animalière et malgré mon manque de plaisir et de joie dans mon ancien travail, nous avions très bien compris ensemble que ce n’était qu’une fuite. Cette fois-ci c’était différent, il le sentait, je le sentais.


— Si tu sens que c’est ton truc je te soutiens.

— Merci, ça me touche.



Une excitation grandit en moi et j’ai la sensation de toucher du doigt quelque chose de symbolique qui pourrait me rapprocher de ma véritable voie. Bon, beaucoup de nouvelles questions et de peurs aussi, mais beaucoup d’enthousiasme.




5 février 2015

Je suis impressionnée par le nombre de personnes présentes sur ce salon du bien-être à la Porte de Champerret. J’ai le tournis tellement il y a de stands et de choses qui me fascinent. L’espace est immense. Je me rends principalement sur l’emplacement du Cenatho (une des écoles en naturopathie les plus connues) pour me faire faire un bilan rapide et gratuit sur mon état de santé par une des élèves. Je suis fascinée par ses connaissances, de la façon qu’elle a de me poser des questions et de découvrir des choses sur moi simplement en regardant la paume de ma main. Je souris, je me sens à ma place, apaisée, comme si tout s’éclairait enfin. Je lui pose quelques questions sur la formation et si elle en est satisfaite. Elle m’explique qu’elle a changé sa vie après un burn-out et qu’elle n’a jamais été aussi certaine de ce choix dans son parcours de vie.

Je continue de faire le tour de cet espace à en perdre la raison, je découvre les stands de pierres de toutes les couleurs que je collectionnais et que j’aimais déjà tant lorsque j’étais petite. Je m’émerveille devant tous les oracles (ces jeux de cartes aux mille thématiques pour apprendre à s’observer) et je décide de m’en procurer un (qui sera le premier d’une longue série). Je respire les fioles d’huiles essentielles à m’en faire tourner la tête, je fais tinter les bols tibétains que je trouve fascinants et je regarde tous ces êtres œuvrer à leur façon pour faire changer le monde. C’est beau. Je virevolte au milieu des odeurs d’encens et des bruits d’oiseaux comme une enfant. J’ai la sensation que tout cela m’est déjà si familier, comme si toutes ces médecines holistiques avaient toujours fait partie de ma vie, comme si j’étais déjà venue ici.

Dans le métro pour rentrer chez moi, mon casque sur les oreilles pour me couper du monde extérieur, je réfléchis. Je suis maintenant certaine de vouloir m’inscrire à l’école de naturopathie. Je ne sais pas comment je vais la financer, mais s’il faut faire un prêt, je le ferai. Je n’ai pas envie de demander d’argent à mon père, il m’a déjà payé toutes mes études supérieures et je ne me sens pas de demander encore du soutien. Je trouverai la solution. J’aimerais aussi pouvoir raconter mon histoire et toutes les belles découvertes qui sont en train de se placer sur ma route. Je crois que je vais tenir un journal et ouvrir un blog. Oui, c’est ça. Ce ne sera que le dixième que je crée au pire, moi qui ai toujours eu des blogs en tout genre pour écrire de la poésie et des messages inspirés depuis la création d’Internet. Et puis comme ça, au moins, j’aurai des clients dans trois ans, lorsque j’aurai terminé mes études et que je serai officiellement naturopathe.

Dans la foulée, je décide également d’arrêter la pilule. Cette chimie toxique que j’inflige à mon corps depuis des années et que je n’ai jamais supportée. La kiné périnéale m’aide bien à dépasser la douleur et les traumatismes mais je sens qu’il manque encore une pièce du puzzle. Je suis persuadée que mes sautes d’humeur et ma pseudo-dépression adolescente sont en partie liés à cette cochonnerie. J’ai envie de reprendre le pouvoir sur mes cycles, sur ce que je ressens et d’être davantage connectée à moi. J’aurais dû le faire il y a bien longtemps, mais bon, chaque chose en son temps.

Une sensation étrange envahit ma poitrine et me prend à la gorge. Un mélange d’excitation, d’appréhension et de peur face à cette décision pour l’école. Je me rends compte à quel point ce qui m’inquiète le plus est la réaction de ma famille. Je choisis d’écrire la trame d’un mail sur mon téléphone, en expliquant par A + B que ce choix est réfléchi, que tout ce que j’ai fait jusqu’à maintenant me servira, que je me débrouillerai et que le blog me permettra de gagner en visibilité. Je le relis cinq fois, la boule au ventre et je l’envoie à papa. Une heure plus tard à peine, je lis sa réponse : « Je vois que tu as tout bien pensé on en parlera :) » Soulagement. Apaisement. Joie. J’avais si peur, alors qu’au fond de moi je sais très bien qu’ils m’ont toujours soutenu dans tous mes choix et qu’ils continueront à le faire.
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